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I 
AVANT-PROPOS 

Chaque année nous publions dans D.P. la liste des 
administrateurs des grandes sociétés industrielles, 
commerciales, bancaires; plus exactement, nous ne 
retenions que les noms de ceux qui apparaissaient 
dans trois conseils. Cette liste démontrait le haut 
degré d'intégration des états-majors industriels et 
financiers, notamment grâce aux liaisons bancaires; 
elle soulignait l'absence de ia Suisse romande dans 
ces cercles etc. 
Nous ne pouvions pas nous limiter à cette galerie 
de portraits. Il ne s'agit pas pour nous de donner 
des noms. Pour quelle pâture ? Il fallait chercher 
au-delà du générique. 
L'étude des liaisons de groupes nous intéressa en­
suite; mais les très grandes entreprises ont leur per­
sonnalité propre. Certes Lonza est contrôlée par 
Motor-Colombus, la Société de Banque suisse et les 
chimiques de Bâle (Ciba, Hoffmann, Geigy); BBC et 
Motor-Colombus sont comme les deux doigts de la 
main; mais l'on a vite épuisé ce sujet. Et l'on trou­
vera aisément dans le « Who owns whom » la liste 
des filiales des grandes maisons dans les cinq 
continents. 
Notre recherche nous a poussés alors à nous inter­
roger sur la spécificité du capitalisme suisse. Car il 
affiche une étonnante réussite; on sait qu'il détient, 
avec plusieurs longueurs d'avance, le chiffre record 
mondial, fantastique, des investissements et des pla­
cements à l'étranger : 122 milliards dans l'actif de 
notre balance. Nous débordons, hors de nos fron­
tières, d'une richesse accumulée. Pourquoi cette 
médaille d'or ? 
On ne peut évidemment pas se contenter des expli-
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cations traditionnelles : la Suisse épargnée par deux 
guerres mondiales; la Suisse, carrefour euro­
péen, etc.. 
La méthode que nous avons suivie est simple. Nous 
la présentons, afin d'en montrer les limites; nous 
n'avons pas eu le temps et les moyens d'élaborer 
une thèse exhaustive; à notre décharge, le fait que 
le terrain a été jusqu'ici très peu exploré. Arrêtons-
nos à cette remarque ! Il n'existe pas une histoire 
sérieuse du capitalisme suisse. Certes, dans le 
« Lexique de l'économie suisse » (Baconnière, 1965) 
vous trouverez d'utiles monographies. Mais rien qui 
soit comparable, la prolongeant, à l'étude de 
W. Rappard, qui date pourtant de 1914, sur la « Ré­
volution industrielle et les origines de la protection 
légale du travail en Suisse ». Dès lors, nous avons 
décidé d'étudier l'histoire des grandes sociétés 
suisses. La liste de base est celle de l'Union de 
Banques suisses, publiée dans son fascicule «Die 
grôssten Unternehmen der Welt ». Les chiffres se 
rapportent à 1968. 
La voici : 

Chiffre d'affaires Bénéfice net 
Société en millions en millions 

1. Nestlé 
2. Hoffmann-La Roche 
3. Brown, Boveri 
4. Geigy 
5. Ciba 
6. Sandoz 
7. Alusuisse 
8. Gebrùder Sulzer 
9. Ursina 

10. Oerlikon-Bùhrle 
11. Parz-Finanz 
12. Suchard 
13. Georg Fischer 
14. Bally 
15. Von Roll 
16. Interfranck 

8478 
4000 
3648 
2730 
2655 
2194 
1775 
1677 
1127 
841 
600 
480 
472 
466 
462 
435 

405 
50 
15 
32 
47 
43 
97 
21 
6 
1 
7 
3 
8 
5 
9 
4 
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17. Bell AG 412 2 
18. Landis et Gyr 388 25 
19. Heberlein 300 2 
20. Gebrùder Bùhler 300 8 

D'autres classements présentent, certes, des va­
riantes; ainsi celui de la « Schweizerische Finanz-
zeitung » (18.9.1969) qui retient l'Holderbank (10e 

rang) et ASUAG (13°) et classe les Câbleries de 
Cossonay devant Landis et Gyr. Mais pour notre 
étude, de telles variantes, intéressantes peut-être 
pour l'honneur des écuries en course, n'étaient pas 
significatives. 
L'histoire de chacune de ces entreprises, nous 
l'avons établie surtout à partir des livres de jubilé, 
histoires ou historiographies très officielles. Les 
jubilaires rappellent les hauts faits, voire les passes 
difficiles, puisqu'elles furent franchies; mais la pié­
taille ouvrière, ses sacrifices, ses conditions de vie 
sont toujours absentes. A la fin de l'année 1845, 
onze ouvriers de la Fabrique Escher, Wyss qui 
s'étaient affiliés à un groupe de socialistes furent 
congédiés. Le mémorialiste officiel ne s'en vantera 
pas, à l'heure du centenaire. Mais, même som­
maires, même lacunaires, ces histoires autobiogra­
phiques des entreprises apportent d'utiles points 
de repères, permettant une première synthèse. Nos 
autres sources furent les publications des banques 
commerciales, des journaux financiers, les rapports 
annuels des sociétés et, pour une part, les docu­
ments des archives économiques suisses à Bâle. 
A l'histoire des industries, nous avons ajouté, cela 
va de soi, celle des grandes banques et des grandes 
assurances. 
Exploitant ces données, ce cahier spécial contient 

— Un essai : remarques sur la nature de l'accumu­
lation du capital en Suisse, 

— Des monographies des plus grandes sociétés 
suisses. Soit dans ce cahier I, les chimiques et 
les alimentaires. 

3 



L'importance du sujet nous a obligés en effet à 
diviser la matière. Un deuxième cahier contiendra 
les autres monographies, métallurgie, banques et 
assurances et un essai de discussion critique. 
Les monographies sont à considérer avant tout 
comme des chronologies descriptives, et non 
comme des études critiques. 
Les recherches, la présentation ont été menées à 
bien par MM. Eric Baier, Henri Galland, Pierre-
Antoine Goy. Leur travail pour ce défrichage a été 
bénédictin. 

D. P. 
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Il 
ESSAI SUR L'ACCUMULATION DU CAPITAL 
EN SUISSE 

A Le miracle suisse précapitaliste 

Le trésor des cantons suisses n'a pas été fait que 
de rapines guerrières, ramassées au temps où les 
fantassins helvétiques étaient «correcteurs des rois». 
Il n'a pas été constitué seulement par les pensions 
que les cours européennes versaient aux recruteurs 
de mercenaires. La richesse ne provenait pas uni­
quement de l'exploitation des baillages. Le com­
merce à travers les Alpes et le Gothard, maintenu 
ouvert même pendant la mauvaise saison, ne fut pas 
seul source d'enrichissement. 
Il y a eu un « miracle » suisse avant l'ère indus­
trielle. En comparaison européenne, le pays était 
riche. Aisance toute relative; certes Davel, sur 
l'échafaud, s'adressant à ses compatriotes tient à 
rappeler combien nombreux ils vivent dans les pri­
vations, combien se ruinent dans des chicanes pro­
cédurières et des procès; mais on sait aussi que 
quelque quinze ans plus tôt, au-delà du Jura fron­
talier, la région de l'Ain avait connu, sous l'effet 
de la famine, une mortalité comparable à celle des 
camps de concentration lors de la dernière guerre. 
Rien de semblable en deçà du Jura ! 
Cette aisance suisse, presque tous les voyageurs en 
témoignent, sous l'Ancien Régime. Elle se reflète 
d'ailleurs dans l'architecture, même paysanne, et 
dans l'urbanisme. « Ils font leurs rues plus larges 
et ouvertes que les nôtres, note Montaigne, les 
places plus amples, et tant de fenêtrages richement 
vitrés partout ». 
Déjà, autre signe, Genève et Bâle sont des places 
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bancaires importantes, même si elles prennent rang 
assez loin derrière Amsterdam ou Londres. L'indus­
trie non manufacturière, non machiniste est extrê­
mement développée. La Suisse était au XVIIIe siècle 
le pays le plus industrialisé du monde, estime 
Rappard (op. cité). 
Le capitalisme moderne, industriel et bancaire, s'est 
donc constitué sur d'importantes réserves natio­
nales latentes. 

Mœurs 

On pourrait se contenter du fait : il y avait un terreau 
précapitaliste. En réalité, il faut chercher au-delà de 
cette constatation. 
Comment, pour choisir une comparaison, explique­
rions-nous aujourd'hui le « miracle » japonais ? On 
peut énumérer les causes économiques; mais dans 
le processus du travail productif se révèlent un cer­
tain nombre de qualités spécifiques. Elles peuvent 
tenir à l'histoire, à la géographie, à la religion domi­
nante, etc. 
N'y a-t-il pas eu dans la Suisse de l'Ancien Régime, 
accumulant des réserves, des traits spécifiques, 
capables d'expliquer cet incroyable record contem­
porain : la Suisse, première du monde, pour les 
capitaux placés ou investis à l'étranger. 

Traits 

L'accumulation du capital s'obtient grâce au travail 
ou au surtravail. Or, et c'est le premier trait que 
nous retiendrons, la Suisse semble s'être distinguée 
par une capacité particulière d'investir en efforts 
humains. 
Certes, partout, à cette époque, les hommes étaient 
à la peine. 
Mais l'étroitesse des cantons, leur cloisonnement a 
poussé à investir, à la chinoise, en travaux d'irriga­
tion, en bisses, en aménagement de pâturages. Tous 
les voyageurs parcourant les Alpes (et ne se con­
tentant pas, comme d'AIembert et MmB de Staël de 

6 



crétiniser sur le Valais, à distance) ont décrit non 
pas seulement les abîmes et les précipices, mais le 
mélange de la nature sauvage et de la « nature 
domestiquée ». On retrouve aujourd'hui encore les 
traces de cette minutie d'économie alpestre. Il est 
des étrangers qui prennent des prés d'altitude fau­
chés ras et si soignés pour des terrains de golf ! 
La richesse de certains costumes, la décoration des 
maisons, des poêles, prouvent l'importance et la 
diversité de ces investissements humains d'Ancien 
Régime. 
A l'aide de cette main-d'œuvre bon marché a pu se 
créer une industrie artisanale, reposant sur le tra­
vail de la famille patriarcale. « Nous avons un 
exemple tout près de nous dans l'industrie rustique 
et patriarcale d'une famille de paysans qui produit 
pour ses propres besoins bétail, blé, toile, lin, vête­
ments, etc.» (Marx, «Le Capital»); ou bien chaque 
famille produit un travail partiel « Les travaux par­
tiels peuvent même être exécutés comme métiers 
indépendants les uns des autres; il en est ainsi dans 
les cantons de Waadt et de Neufchâtel» (Ibidem, 
traduction J. Roy), Marx remarque avec raison à ce 
propos que, quand la fabrication est disséminée, le 
capitaliste économise les frais d'atelier. 
Ces fabrications artisanales considérables permet­
taient soit aux marchands (textile), soit aux fabri­
cants (horlogerie), soit aux corporations de se 
réserver exclusivement le bénéfice de la commer­
cialisation. Voyez, notamment Zurich sous l'Ancien 
Régime. Ainsi furent édifiées d'importantes fortunes. 
Ce rapport : large dissémination du travail et con­
centration de la vente de produits mérite une atten­
tion particulière. 

Le machinisme ne modifia qu'en partie ces condi­
tions; certes l'extension des pâturages créa, chez 
nous, comme ailleurs en Europe, un prolétariat agri­
cole. Certes on abusa comme ailleurs de la main-
d'œuvre enfantine, mais la transplantation urbaine 
fut réduite; il n'y eut pas de Manchester suisse. Le 
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travail à l'usine ne fit que reproduire les conditions 
terribles d'exploitation au sein de la famille. Voir, 
chez Rappard toujours, la description du Rastgeben 
(où les enfants étaient salariés de leurs parents 
et devaient gagner par leur travail leur subsistance). 
En bref, on observe une exploitation du travail extrê­
mement poussée que dissimule le maintien des 
habitudes campagnardes et la décentralisation des 
industries. Même en comparaison européenne les 
salaires nominaux sont très bas, à coût de vie à peu 
près égal. Une extrême sobriété, forcée, est de 
rigueur. Villermé, qui sait de quoi il parle, en 
témoigne. 

Religion 

Un autre trait fondamental est l'importance de l'en­
cadrement religieux. On a beaucoup discuté pour 
savoir sj le protestantisme avait facilité l'essor de la 
bourgeoisie bancaire et commerçante en autorisant 
le prêt à intérêts; on a commenté la différence de 
niveau de vie entre cantons protestants et cantons 
catholiques. Plus importantes furent les lois somp-
tuaires, l'absence de luxe ostentatoire, un certain 
égalitarisme dans les mœurs, exigé par les autorités 
ecclésiastiques. 
Cette rigueur religieuse rendait possible une sorte 
d'épargne semi-forcée; ou pour dire les choses 
d'une autre manière la nécessité de l'épargne don­
nait à la religion sa coloration austère. 
Le goût de l'épargne apparaît comme caractéris­
tique des Suisses à l'ère précapitaliste déjà. Rap­
pard le souligne fortement. 
Ajoutons que l'instruction religieuse a, incontesta­
blement, stimulé l'éducation populaire et que l'im­
portance prise par l'école obligatoire a permis de 
réagir contre l'abus de l'exploitation enfantine par 
les capitalistes. 
On retrouve donc là des composantes originales, 
où se mêlent le sens de l'épargne, la religion et la 
qualification de la main-d'œuvre. 
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Nous n'avons fait, ici, qu'esquisser quelques domi­
nantes de la Suisse précapitaliste. Mais elles ont en 
grande partie conditionné la suite. 

B Capitalisme du XIXe siècle 

L'origine des grandes sociétés est à situer dans la 
seconde moitié du XIXe. Certes en 1758 déjà, Johann 
Rudolf Geigy fonde à Bâle un comptoir de drogues 
et de bois tinctoriaux. Certes en 1802 déjà, Johann-
Conrad Fisher crée une fonderie d'acier coulé et 
recevra, sa réputation étant internationale, la visite 
du tsar Alexandre Ier. Certes en 1834, déjà, Sulzer 
décide de construire une fonderie de fer, mais le 
grand démarrage eut lieu après 1850. 
Quelles caractéristiques faut-il toutefois relever 
d'emblée ? 

Famille et autofinancement 

Les entreprises suisses ont conservé un caractère 
familial très accusé. Il est sensible même dans ce 
dernier tiers du XXe siècle. Landis et Gyr appartient 
aux descendants de Charles H. Gyr, soit Andréas 
Brunner Gyr Dr jur., G. Straub Gyr, ing. E.T.H., Frau 
D.F. Gyr, Frau S. Mijnssen-Gyr. 
Heberlein est encore une entreprise familiale; Bùhrle 
appartient totalement à Dieter Bùhrle et à sa 
sœur, etc. Mais le plus beau record généalogique 
est celui de la famille Sulzer; nous ne résistons pas 
au plaisir d'en montrer la continuité. 
(Voir ci-contre page 10). 

Le caractère familial d'une entreprise coïncide 
presque toujours avec un haut degré d'autofinan­
cement. 
Chez Bùhrle, un million de bénéfice net pour 
841 millions de chiffre d'affaires mais combien de 
bénéfice brut ? Une société purement familiale 
comme Giovanola à Monthey ne distribue presque 
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